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U
nedes particularités desparesseux
à trois doigts (ou aïs) –espèce anato-
miquementet écologiquement
biendistinctedes unaus à deux

doigts– intriguait depuis longtemps les spécia-
listes. Pourquoi, plutôt que de se soulagerdu
hautde la canopée, descendent-ils environ
une fois par semainede leur arbrepour défé-
quer, auprix d’un cérémonial épuisant (8%de
la dépense énergétiquequotidienne) et fort
dangereux (la prédationau sol est la cause
d’undécès surdeux chez les paresseux)? Eco-
logue et assistant professeur à l’université du
WisconsinàMadison (Etats-Unis), Jonathan
N.Pauli pensequ’une relationmutualiste tri-
partite entre les paresseuxet ses commen-
saux, papillonsdenuit et algues vertes, est la
clé de l’énigme.

JonathanPauli suspectait que le comporte-
mentde l’aï, compte tenudes contraintesde
son régime folivorehautement spécialisé,
était dictépar la recherched’unbénéficenutri-
tionnel. Et devaitmobiliser la communauté
d’êtres vivants composant l’écosystèmede sa
fourrure: champignonsdétritivores, algues
vertespoussant grâce à la structureparticuliè-
re des poils, qui retiennent l’eau, et papillons
de la famille des pyralidés, qui profitent de
l’expéditionaux toilettes de l’animalpour
pondre leursœufs dans ses fèces (les chenilles,

coprophages, donneront des adultes qui reco-
loniseront la fourruredont ils sont issus).

Dans les forêts duCostaRica, le chercheura
capturé 14paresseuxà gorge brune (trois
doigts) et 19unausd’Hoffmann (deuxdoigts)
pour leur préleverune touffede fourrure. Ils
ont ensuite recensé les papillonsprésents,
mesuré la concentrationennutriments inor-
ganiquesdans les poils, puis examiné la diges-
tibilité des algues vertes et leur valeurnutriti-
ve. Leurs travaux, publiés dans les Proceedings
of the Royal SocietyB,montrentque la fourru-
re des paresseuxà trois doigts, par rapport à
celle des unaus, se caractérisepar unebiomas-
se depapillons et d’alguesplus importante et
une concentrationen azote inorganique (sous
la formeNH4) significativementplus élevée.

Bénéficeénergétique
Pour JonathanPauli, c’est le signed’une rela-

tionmutualiste à trois : «Plus il y a de
papillonsdans la fourruredes paresseux, plus
celle-ci est riche en fertilisants et plus les algues
vertes y abondent. Les algues étant parfaite-
ment assimilablespar leur organismeet trois à
cinq fois plus riches en lipides que les végétaux
dont ils se nourrissent, il semble doncque les
paresseux cultivent les algues, par l’intermé-
diairedesmites qu’ils aident à coloniser leur
fourrure. En se décomposant, peut-être sous
l’actiondes champignons, lesmites sontminé-
ralisées et transformées ennutrimentsnon
organiquesqui profitentauxalgues.»

Mais comment le paresseux ingère-t-il ces
algues? La questionest d’autantplus délicate
que les spécialistes relèvent qu’onn’a jamais
aperçu l’animal en trainde senourrir de quoi
que ce soit provenant de sa fourrure.«Nous
n’avonspas la réponse à cette question»,
admet JonathanPauli, tout en soulignantque
l’ingestionne fait aucundoute: «En exami-
nant le contenude l’estomacde certains indivi-
dus, nous avonspu identifierune espèce d’al-
gue que l’on ne trouve quedans leur fourrure. Il
est donc clair qu’ils l’ont consommée!» Il est
toutefois encore trop tôt pour déterminer les
quantités absorbées, et valider définitivement
l’idéeque le bénéfice énergétiquevaut bien le
risqueencouru.p
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Florence Rosier

E
st-ce l’air que l’on respire outre-Atlanti-
que? Ce vent qui souffle l’optimisme,
né de quatre siècles de conquêtes et de
successstories? Ce qui frappe d’abord,

quandonrencontreJeanDecety,c’estcetteposi-
tive attitude à l’américaine, sous la haute statu-
re. Un choc frontal, face à la frilosité qui gèle les
gens, de ce côté-ci de l’Atlantique…

Finnovembre, le chercheurétait à Paris pour
recevoir le prix Signoret de neuropsychologie
delaFondationIpsen.«Quandonaconnulesys-
tème universitaire américain, il est très difficile
derevenirenFrance,ditceprofesseurdepsychia-
trieetdepsychologie,depuisneufansàl’univer-
sité de Chicago (Illinois). C’est un système très
souple et dynamique, qui invite à donner le
meilleur de soi-même, à se soutenir entre collè-
gues, à être fier de son institution. Cette culture
résonneavecmapersonnalité.»

Fin 2013, à 53ans, Jean Decety a adopté la
nationalité américaine. Quand il s’exprime en
français, il a, étonnamment, cette coquetterie
de chercher le mot juste à voix haute. Mais il
conserve ce zest d’accent traînant – trahissant
sonpasséd’étudiantlyonnais.«Jesuistrèsrecon-
naissant à la France de l’enseignementuniversi-
taire que j’ai reçu, de très grande qualité et gra-
tuit. Je suis fier d’être le produit de cette éduca-
tion. Le système universitaire américain est très
bon,mais son coût est indécent [60000dollars
par an (44000euros), à Chicago]. »

«Al’âgede20ans,toutm’intéressait,ditcefils
d’un pilote et d’une pianiste. Mon héros était
Jean-Pierre Changeux: j’ai lu L’Homme neuro-
nal [Fayard, 1983]à23ans, et ce livreadéterminé
ma carrière.» Jean Decety contribuera à l’essor
d’une nouvelle discipline: les neurosciences
sociales, «visant à expliquer les comportements
humains en articulant tous les niveaux d’analy-
se, des gènes aux interactions sociales.» Il en est
convaincu: cettedisciplineauradeplus enplus
de retombées sociétales, notamment enmatiè-
re d’éducation,de justice et dedroit.

Après un postdoctorat en Suède, JeanDecety
entre à l’Inserm à Lyon. En 2001, il s’expatrie
pour rejoindre l’université de Washington, à
Seattle, où il restera trois ans. «Les Américains
sont venus me chercher», dit-il sobrement.
«Mongrand regret est que Jean ne soit pas resté
enFrance,déploreJean-PierreChangeux,profes-
seur émérite au Collège de France. Quand il a
voulucréerungroupe indépendant, il n’apas eu
lapossibilité de le faire à Lyon.»

«JeanDecetyaétél’undespluséminentscolla-
borateursdeMarcJeannerod,spécialistedel’ana-
lyse dumouvement,poursuit Jean-Pierre Chan-

geux. Très tôt il s’est intéressé à l’imagerie céré-
brale. De là, il a développé un travail innovant
sur les interactions sociales, la conscience de soi
etdesautres, le sensmoralchez l’hommeet l’em-
pathie. Il estparvenuàavoirunevisionsynthéti-
queetcohérentedanscedomaine– tropsouvent
l’apanagedesphilosophes!»

«J’ai beaucoup d’estime pour le chercheur et
l’ami,ditAngelaSirigu (Centredeneurosciences
cognitives, Lyon), contributrice au supplément
«Science & médecine». Avec Marc Jeannerod,
Jeanaété lepremieràmontrerque l’imagination
d’un mouvement et son exécution activent les
mêmes circuits neuronaux. Cette découverte a
donné lieu à une cascade d’études en Europe et

aux Etats-Unis.» «Je me suis intéressé à l’empa-
thie du jour où je suis devenu père: la plus forte
émotion de ma vie, raconte-t-il. Ma vraie pas-
sion, ce sont mes deux fils, 18 et 16 ans.» Dès
qu’existent des êtres vivants, dit-il, ils dévelop-
pent des interactions sociales pour survivre :
«Autant deproduits de l’évolution.»

L’empathie, c’est être sensible à la détresse
d’autrui et y répondre. «Elle s’est développée
dans un contexte de soins parentaux, chez les
oiseaux et les mammifères.» Sa motivation
prend racine dans des zones très anciennes et
profondes du cerveau: l’hypothalamus et le
tronc cérébral.

Jean Decety se dit fasciné par les psychopa-
thes, dénués d’empathie et de remords. « Ils
connaissent la différence entre le bien et lemal,
mais n’en tiennent aucun compte. Tous ne sont
pas criminels : il y a des psychopathes à Wall
Street ! » En cas d’acte criminel, est-il légitime
de plaider les circonstances atténuantes? «Un
avocat a fait appel à moi pour un ultime
recours chez un psychopathe condamné à
mort. Je suis opposéà lapeinedemort,mais j’ai
estimé ne pas être en mesure d’apporter une
réponse scientifique.»

Enseigner lui a énormément ouvert l’esprit
–et inspiré de nouvelles idées. «Je peux passer
mon dimanche à préparer une seule heure de
cours.» Il admetêtreunworkaddict, dopépar le
plaisir de la connaissance. Il voyage beaucoup.

«La variabilité entre individusme fascine: plus
lesgenssontdifférentsdemoi,plus ilsm’ouvrent
l’esprit.» Il y a un an, il a lancé un projet sur le
développement de la moralité chez l’enfant et
ses différences culturelles, «avec l’accord de
comités d’éthique». Il court ainsi le monde
entier : Canada, Colombie, Afrique du Sud,
Chine, Turquie, Jordanie, Israël, Kirghizistan…

«Lesneurosciencesnousenseignentquelesou-
cidel’autreestassociéàl’activationdesmécanis-
mesduplaisirdans le cerveau.C’est le fruitd’une
chimie complexe, mobilisant la dopamine et
l’ocytocine, résume-t-il. C’est un merveilleux
message de la biologie : ce qui est bien pour les
autres est bienpourmoi aussi !»

Deuxième grande leçon: les mécanismes de
l’empathie se mettent en place automatique-
ment «envers les individus du même groupe
social que soi. On peut lutter contre ce biais
quandona compris comment cela fonctionne».
Dans eLife, le 14 janvier, Jean Decety montre
qu’un rat délivre un congénère prisonnier
quand celui-ci a été élevé avec lui – pas forcé-
ments’ilportelesmêmesgènes.«D’oùcemessa-
ge : diversifiez très tôt les groupes sociaux. Et
aimezetprenezsoindevosenfantspouren faire
despersonnes solides et ouvertes.»

«Unpauvre hommepassait dans le givre et le
vent (…)» Relisons LeMendiant (Les Contempla-
tions) : avecVictorHugo, laparoledupoète–qui
voit au-delàdesbarrières sociales – est d’or…p
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La fourrure des paresseux à trois doigts
se caractérise par une biomasse

de papillons et d’algues.
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«Lesneurosciencesnous enseignent
que le souci de l’autre est associé
à l’activationdesmécanismes
duplaisir dans le cerveau»
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